O P I N - 1 O N 

DE  M.DELAUNAY  D’ANGERS, 


Sur  le  rapport  de  M.  P astoret  ^ relativement 
auæ  mefures  générales  à prendre  pour  la 
sûreté  de  VÉtat^ 

Prononcée  le  30  juin  17^2,  l’an  de  la  liberté; 
Imprimée  par  orï)re  de  e’ Assemblée  Nationale. 


Vous  venez  d’ouvrir  la  difculTion  fur  les  mefures 
générales  qu’il  faut  prendre  pour  affurer  la  tranquillité' 
du  royaume  : je  vais  vous  en  préfenter  une. 

Lorfque  la  liberté  publique  eft  en  danger,  lorfqu’un 
empire  affranchi  du  joug  du  defpotifme , &:  après  avoir 
paffé  par  les  angoiffes  d’une  longue  &daborieufe  révo- 
lution, efl  menacé  de  l’opprobre  de  fon  ancienne 
fervitude  & des  vengeances  de  la  tyrannie;  lorfque 
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des  forces  étrangères  Ôc  ennemies,  armées  pour  fou- 
droyer un  peuple  dont  le  feul  crime  eft  d’avoir  re- 
cc^vre  le  fentiment  de  fa  grandeur  & les  titres  de 
a louveraineté,  trouvent  des  complices  de  leur  con- 
juration dans  des  hommes  qui  vivent  au  milieu  de 
nous,  dans  une  cour  qui  exihe  près  de  cette  en- 
C€*nte,  dans  tout  ce  qui  environne  le  premier  fonc- 
tionnaire public,  qui  n’a  été  revêtu  de  cette  éminente 
qualité  qu  après  avoir  folennellement  accepté  la  conf- 
titution  de  l’égalité  & de  la  liberté  ; lorfqu’enfin  les 
reprelentans  du  fouveram , éclairés  fur  la  fauffeté 
de  leur  confiance  dans  une  adminiflration  exécutive 
qui  tiahit  tout , ôc  qui  perd  tout  en  feignant  de  vouloir 
tout  fau ver,  font  places  dans  une  circonflance  extraor- 
dinaire, où  tout  les  avertit  qu’une  grande  Ôc  défaf- 
treufe  explofion  fe  prépare  pour  replonger  la  nation 
dans  1 avililfement  de  i’efclavage  : alors , Mefîieurs , 
il  ny  a plus  qu’un  principe  qui  doive  guider  les  en- 
voyés du  peuple,  un  principe  que  je  voudrpis  voir 
graver,  dès  ce  moment,  en  caradères  profonds  ôc 
ineffaçables,  fur  les  murs  du  fanduaire  des  lois,  ôc 
dans  les  termes  fuivans  : 

« Jiifquapres  VextinclLon  de  tous  les  foyers  de  confpi- 
» ration  & La  clôture  définitive  de  la  révolution  de  l'Empire^ 

les  repréfientans  des  Français  ^ dans  leurs  déterminations 
» réprejfives  contre  les  confipirateurs  & les  perturbateurs 
y»  de  l ordre  public ne  conjulteront  que  la  loi  impérieufic 
^ ^ fi^pt'éme  du  fialut  public  », 

Et  qu’on  ne  dife  pas  que  je  propofe  d’attenter  à la 
Çonflitution.  Je  fais  que  le  plus  facré  des  devoirs  d’im 
Içgiflateur  eft  de  s’attacher  à la  rigueur  de  la  loi,  à de 
1 étendre  inflexiblement  à tout  ce  qui  peut  affurer  !e 
bonheur  du  peuple.  Je  fa  s que  , dans  ces  momens  de 
troubles , la  Confhtution  elf  le  feul  étendard  autour 
duquel  doivent  fe  rallier  les  amis  de  l’ordre  de  de  la 
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liberté.  Je  fais  qu’elle  efl  plus  que  jamais  un  bouclier 
nécefîaire  contre  les  mauvaifes  lois  dont  les  intrigant 
inrpirent  l’idée  au  peuple.  Je  fais  qu’il  importe  que 
nous  préfentions  aux  PuiiTances  étrangères  la  Confli- 
tutîon , comme  une  loi  irrévocable  , comme  une  cdr 
lonne  dont  les  bafes  immortelles  le  compofent  de  l4 
- volonté  conftante  , & des  forces  réunies  de  vingt- 
cinq  millions  d’hommes. 

Mais  je  fais  aurii  que,  dans  les  temps  de  révolu^ 
tion,  le  choc  des  iiVcerêts  oppofés,  l’exafpération  de& 
efprits.,  la  combinaifon  de  faits  finguliers  qui  produi- 
fent  des  événemens  extraordinaires;  qu’enfin  la  mair 
veillance  Ôc  la  perfidie  qui  fe  mettent  hors  delaloi^ 
forcent  fouvent  le  légiflateur,  pour  le  maintien  ôc 
pour  raffermiffement  de  la  Conditution , de  prendre 
des  mefures  qu’elle  n’a  pas  exprimées , mais  qu’elle 
n’a  pas  formellement  interdites. 

C’ed,  Meflieurs,  une  maxime  établie  fur  les  notions 
élémentaires  de  la  philorophie  politique  , que  le  faliit 
êc.  le  bonheur  du  peuple  font  la  dernière  fin  de  toute  \ 
cônflitutiqn  Sc  de  tout  fyhême  de  légifiation  ; que  tout 
eft  fubordonné  à la  nécefTité  que  fa  régénération 
s’achève  ; Sc  qu’il  foit  enfin  imperturbablement  à cou- 
vert de  toute  rechute  dans  les  fers  de  fes  oppref- 
feurs. 

Si  donc  il  étoit  prouvé  que , dans  un  temps  Où 
toütesies  manoeuvres  de  la  perfidie  nous  environnent 
:au-dcdans,  ôc  où  des  légions  armées . par  les  defpotes 
-étrangers  nous  menacent  au-dehorfS-,  i’obfervation 
littérale  ôc  rigoiireiife  de  la  Conftitutloiî  deviendroit 
le  tortîbeau  de  la  Conflitutlon  même  , ôc  ménagefo^ 

toutes  pafts  des  iflTues  au  foufflé  homicide  de  iVf- 
prit  de  fubvetlioa  ôc  de  contre-révolution;  je  vous  lé 
.démande  : quel  éft  le'pitoyen  jufté  ôc  vertueux  ^qni 
.Otât  yous  dire  que  vous  devez  immoler  la  natioa 

A 2 


&facrifier  la  liberté  du  peuple , plutôt  que  de  prendre 
une  mefure  de  sûreté  que  la  Conflitution  n’a  pas 
prévue  ? 

MefTieurs,  quand  une  conflitution  efl  née  au  fein 
des  tempêtes  ôc  des  grandes  convulfions  d’une  révo- 
lution 5 Sc  que  cette  révolution  fe  prolonge , alors  la 
la  Conflitution,  ce  gage  facré  de  laYageffe  lémflative, 
eft  là , non  pour  être  aduellement  le  r^ulateur 
d’une  machine  que  les  flots  agitent  encore  , ôc  dont 
les  vacillations  au  milieu  des  vents  ôc  des  orages  Ibf- 
pendent  tous  les  mouvemens  ; mais  il  efl:  là  pour  être 
le  grand  reflbrt  du  régime  de  l’empire,  lorfque  l’em- 
pire forti  de  l’état  de  révolution  , n’aura  plus  qu’à 
fe  gouverner  , Sc  qu’à  faire  jouir  Tes  fortunés  habitans 
de  tous  les  tréfors  de  la  liberté  ôc  de  la  paix. 

Il  n’efl  plus  permis  de  fe  le  diflimuler  : c’efl  avec  la 
Conflitution  que  nos  ennemis  préparent  la  contre-ré- 
volution ôc  veulent  tuer  la  liberté;  ôc  lorfqu’en  der- 
nier lieu  une  cabale  odieiife  ravit  à leurs  fondions 
des  miniftres  d’un  civifme  incorruptible  , ôc  les 
premiers  qui  ayent  été  afîez  grands  pour  faire 
entendre  au  monarque  le  langage  de  l’auflère 
vérité , le  rédadeur  de  la  lettre  par  laquelle  ce 
monarque  vous  - annonce  cette  deftitution  fcan- 

leufe  , lui  fait  dire  qu^z/  veut  la  Conflitution Et  nous 

Meffieurs,  fongeons  que  nous  Tommes  les  repréfen- 
tans  d’un  peiiple  qui  veut  la  liberté  & r égalité i d’un 
peuple  prêt  à réclamer  enfin  tous  fes  droits  , Sc  à 
confommer  une  véritable  révolution , fi  fes  ennemis 
le  réduifent  à cette  nouvelle  extrémité;  d’un  peuple 
difpofé  à redevenir  ce  qu’il  fut  en  1789  ; c’eft-à-dire, 
xi’ayant  d’autre  pafiion  que  celle  d’être  libre , Sc  d’autre 
beToin  que  celui  d’anéantir  fes  opprefTeurs.  - j 

Ce  peuple,  qui  cohnoît  le  péril  de  la  chofe  publi- 
que 5 eftdân^  Tât#exite  d’une  mefurf  extraordinâb^  Sc 
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forte  5 de  la  part  de  ceux  à qui  il  a confié  Tes  defii- 
nées.  Il  fait  que  votre  miffion  elt  d’exécuter  Ion 
vœu  ^ ôc  de  llatuer  ce  qui  efl:  voulu  par  la  nation  : 
or  la  nation  , qui  veut  directement  , Sc  avant  tout, 
que  la  révolution  foit  fiable  , S:  que  la  l'berté  triomphe, 
ne  veut  la  Conflitut  on  que  félon  qu’elle  affure  cette 
fiabilité  de  régénération  , âc  cette  victoire  fur  la  ty- 
rannie. Si  donc  un  refpeCt  irréfléchi  pour  des  prin- 
cipes de  Icgiflatlon  générale  , qui  ne  peuvent  s’appli- 
quer à des  circonftances  imprévues  , au-lieu  de  fer- 
vir  au  maintien  de  ia  révolution  , devient  l’aliment 
de  coupables  efpérances  , & une  reffcurce  pour  la 
perfidie,  craignez  que  vos  commettans  ne  vous  repro- 
chent cette  fupeiflition  politiquet,  comme  une  erieur 
dangereufe  qui  va  tout  perdre,  Sc  qui  vous  conflitue 
violateurs  de  la  volonté  nationale. 

Nous  avons  tous'  juré  de  m.aintenir  la  Confiitu- 
tion  ; 8c  nous  la  maintiendrons  : mais  nous  avons 
-aufii  juré  avant  tout  , de  uivre  libres  ou  de  viourir\ 
Sc  certes,  un  engagement  poflérieur  toujours  fub- 
ordonné  au  plus  faint  des  fermens  ^ ne  peut  jamais 
être  l’engagement  de  laifîep  périr  la  liberté  , la  Conf- 
titution  elle-même, (Sc  d’inonder  l’empire  du  fang  de 
nos  concitoyens.  nc  ' ' 

Si,  par  exemple,  cette  conflitution  prêtoit  à un  chef 
égaré  ou  pervers  une  force  Sc  une  autorité  qui  dev'ieti- 
droient  dans  fes  'mains  un  inflrument  de  confpiration 
contre  la  liberté  ; fi  cette  confliîution  lui  attribuoit 
les  intarifîables  moyens  d’un  tréfbr  corrupteur,  Sc 
qu’il  tournât  coaitre  le  peuple  le  pdx  de  la  Tueur  Sc 
des  larmes  dii:  peuple , croyez-vous  que  la  nation 
vous  pardonnât  d’alléguer  votre  engagement  conflitii- 
tionnel,  pour  laifîér  fubTifler  cette  racine  de  calaméiés 
& de  fùbverfion  ? 

MefTieurs,  la  révolution pas  faite  ; Sc  quand 
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nos  précîécefTeurs , en  nous  remettant  le  dépôt  facré 
de  îa  Conditution  , ont  dit  que  la  révolution  étoit 
achevée  , fans  doute  ils  le  defîroient  ; mais  quelqu’im- 
menfe  que  fût  leur  pouvoir,  ils  n’avo.ient  pas  celui 
de  commander  aux  paffions. 

Une  révolution  n’ed  pas  faite,  tant  que  Fanarchie 
dure  encore,  Ôc  que  rariftocratie  confpire  ; elle  n’eft 
pas  faite  , quand  des  faétions  déchirent  Pempire,&  que 
les  difFérens  partis  font  fervir  la  Conditution  d ’indru- 
ment  à leurs  vues  ambitieufes,  ou  à la  baffeiTe  de 
leurs  calculs  particuliers.  Une  révolution  n’ed  pas 
faite,  alors  qu’un  général,  les  armes  à la  main,  ofe, 
dans  un  manifede,  donner  des  leçons  aux  repréfentans 
du  peuple  ; alors  qu’il  abandonne  fon  pode  pour 
folliciter  à la  barre  dç,  l’Aifemblée  nationale  ce  que 
demandoit  Léopold,  ce  que  demandent  encore  les 
Autrichiens  , la  difîblution  des  fociétés  populaires 
créées  par  la  Conditution  ; alors  qü’il  fe  dit  l’organe 
du  vœu  délibératif  d’une  armée  eiTentiellement  obéif- 
lante,  qui  conditutionnellement  ne  peut  délibérer. 
Rappelez  - vous , Medieurs,  que  quand  Céfar,  du  fond 
des  Gaules,  ôc  à la  . . tête  d’une  armée  vitdarieufe , 
dîdoit  audi  des  leçons  au  Sénat,  il  étoit  bien  près 
de  pafîer  le  Faihicon.  On  l’en  punit  : mais  l’exemple 
'étoit  donné  ; ôa  la  liberté  fut  perdue. 

Je  fuis  loin  de  comparer  le  jeune  général  dont  je 
parle , à Célar , à ce  guerrier  couvert  de  triomphes 
ôc  de  vièloires , à cet  homme  extraordinaire , dont 
le  génie  égaloit  l’empire  qu’il  affervit  : on  ne  me 
repxochei'a  pas  dq  faire,  en  ce  fens:,  des  rapproche- 
mens , là  où  il  exide  une  didance  incommenfurable. 
Je  ne  tremble  point  pour  la  liberté  dC:  mon  pays  : 
elle  n’ed  point;  aitachée  aux  petites  intrigues  d’un 
feul  homme  qui  fe  croit  le  chef  d’une  faèhan , lorf- 
■iqü’ii  iFéii  ed  que  rinQriliîimt-:  les  F.raBÇais  la  veuîent  i 
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& telle  efl:  ma  confiance  dans  le  patriotifine  de 
Parmée  , que , s’il  pouvoit  un  jour  naître  parmi  nous 
un  Céfar , chaque  foldat  de  la  liberté  deviendroit  à 
l’inftant  un  Erutus  qui  nous  fauvéroit  du  protectorat 
d’un  tyran. 

Je  dis , Meffieurs  , que  tant  que  dure  l’état  de  ré  ^ 
volution  dans  un  Empire,  un  engagement  conflitu- 
tionnel  ne  peut  jamais  fignifîer  que  l’engagement  da 
ne  rien  ajouter  ni  retrancher  à la  Conftitution  , juf- 
qu’à  l’époque  aiïignée  pour  en  faire  h révifion.  Mais, 
dire  que  cet  engagement  nous  empêche  de  prendre 
des  mefures  de  police  6c  de  sûreté  pour  fauver  la 
Confhtution  , pour  fauver  la  liberté  , pour  fauver  le 
peuple , c’eft  dire  qu’un  voyageur  qui  a juré  de  fuivre 
l’itinéraire  dont  on  l’a  pourvu  pour  régler  fa  marche, 
le  doit  confulter  Sc  obferver  dans  toutes  les  fuppo- 
fitions  , ôc  lors  même  que  , pourfuivi  par  des  furieux, 
il  s’agit  de  trouver  un  abri  contre  le  glaive  qui  le 
menace. 

Notre  pofition  efl  preffante  ; ôc  le  peuple  , qui  vous 
demande  fon  falut,vous  donne  tout  l’exercice  de  fa 
fouveraineté  : par  - tout , & dans  tous  les  temps , fa 
puilfance  efl  abolue  ; Sc , dans  ce  moment  de  la  plus 
grande  crife  qui  ait  excité  fes  inquiétudes  , il  vous 
crie  de  vous  afhranclûr  de  tout  ce  qui  entrave  ou 
circonfcrit  la  marche  des  déterminations  que  vous 
commande  l’état  périlleux  de  la  chofe  -politique.  , 

Je  demande  que  rAiT&mbîée  nationale  décrète  que, 
jufqu’à  ce  qu’elle  ait  jugé  que  l’Empire  efl  en  état 
de  paix  &:  que  la  révolution  efl  définitivement  clofe , 
arrêtée  Sc  terminée,  les  repréfentans  de  la  nation, 
dans  les  mefures  de  furveillance  ou  de  répreffion  à 
déterminer  contre  les  confpirateurs  , les  perturbateurs 
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Sc  tons  les  ennen^is  de  la  liberté  , ne  confuîteront 
que  Fimminence  du  danger  public,  Sc  la  loi  fupi'êine 
du  falut  du  peuple. 


A PARIS,  DE  L-IMPRIMERIE  NATIONALE. 
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